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On peut s’interroger sur de telles 
démarches. Faut-il en en déduire que
ce public a des traditions de lecture
spécifiques ? Il faudrait dans ce cas 
les définir et y répondre, comme
semblait le faire et le penser Hélène
Wadowski, directrice de la collection
« Tribal » (Flammarion) dans l’entre-
tien qu’elle accordait au moment de
la création de sa collection à la revue
Lecture Jeunes. Elle y parlait de « la
grande part de révolte de cette
tranche d’âge » et de son goût pour
les textes « déjantés ».

L’effort éditorial tendrait alors à
proposer une littérature spécifique
avec des thématiques supposées
plaire à cette tranche d’âge et, sur-
tout, un langage censé être plus
proche d’eux.Ce fut d’ailleurs l’orien-
tation plutôt massive des collections
pour adolescents des années 1970,où
l’on considérait globalement qu’il fal-
lait proposer à ce public une marge
intermédiaire, aménagée tout exprès

entre la grande littérature des textes
classiques et contemporains et les pe-
tits romans faciles ou les séries de la
production pour les plus jeunes, une
sorte de palier avant l’ascension vers
les grands textes. Ce qui, d’une cer-
taine façon,discréditait déjà les textes
de la catégorie et,en ce qui concerne
« Tribal », donne carte blanche à des
sujets très ciblés censés toucher les
adolescents,tels que l’embrigadement
politique (Les brigades vertes, David
Grousset), l’incommunicabilité entre
générations (Sac de nœuds, Jean-
Jacques Busino),l’exploitation de l’in-
nocence et de la passion d’un jeune
en train de découvrir la musique
(Blues en noir,Hubert Ben Kemoun).

Faut-il,au contraire,y voir une autre
tendance qui consisterait à refuser de
marquer des frontières entre la littéra-
ture de jeunesse et la littérature tout
court en proposant des textes lisibles
par tous sans les artifices et les con-
traintes d’une littérature adressée ? 

La littérature de jeunesse
et les adolescents

Évolution et tendances

Les adolescents ont de quoi lire, ils ont même souvent l’embarras du choix si l’on

en croit les rayons des librairies et des bibliothèques où on les invite à se servir.

Si toutes, ou presque toutes, les maisons d’édition, grandes et petites, anciennes et

nouvelles, ont aujourd’hui un « département » jeunesse, il semble qu’une tendance s’y fait

jour, à savoir la part du lion qu’elles réservent aux collections dites pour adolescents et les

stratégies qu’elles déploient pour fidéliser ce public qui paraît aussi instable qu’insaisissable.

Elles y adjoignent d’ailleurs, l’air de rien, une série de romans « hors collection » copiant,

Gallimard en tête avec la publication du livre de Melvin Burgess, Junk, l’idée de s’adresser

désormais aussi bien à de jeunes adultes qu’à des adolescents.

Joëlle Turin

turin.access@noos.fr

mailto:turin.access@noos.fr
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À première vue, cette dernière dé-
marche laisserait plus de place à la
création romanesque et ouvrirait au
lecteur des horizons moins circons-
crits. Elle s’inscrirait d’ailleurs dans
un flou volontairement entretenu au
niveau de l’affichage même des col-
lections qui ne disent pas clairement
leur appartenance à l’édition pour la
jeunesse, comme le prouvent la col-
lection « Romans » du Seuil, estam-
pillée Seuil tout court,et la collection
« Scripto » chez Gallimard pour la
même raison. Elle s’inscrirait égale-
ment dans la mobilité des écrivains
eux-mêmes qui s’adressent aussi bien
aux adultes qu’aux jeunes, tendance
particulièrement bien représentée à
l’École des loisirs avec des auteurs
comme Agnès Desarthe, Marie
Desplechin, Geneviève Brisac, Jean
Joubert et bien d’autres,à la Joie de lire
aussi avec des grands auteurs comme
Bernardo Atxaga, Jürg Schubiger et
Alice Vieira, enfin dans le passage
dans l’édition pour la jeunesse de
textes précédemment publiés dans
l’édition générale.

Les deux démarches se complè-
tent sans doute,et rares sont les livres
qui se plient à des contraintes rigou-
reuses aussi bien au niveau des formes
que des contenus.En prenant comme
appui une série de romans qui me
semblent représentatifs, j’essaierai
d’analyser, sans prétendre à l’exhaus-
tivité, la diversité des propositions en
matière de littérature pour adoles-
cents.

Dans la diversité annoncée, il
semble possible de considérer, de 
manière large et forcément un peu 
arbitraire, quatre grandes catégories
romanesques :
– les textes réalistes, ancrés le plus
souvent dans une réalité contempo-
raine, qui font la part belle aux pro-

blèmes familiaux, tribaux, sociaux, et
dont le réalisme, bien que parfois
compensé par une approche humo-
ristique, s’est durci depuis quelques
années ;
– les textes engagés, le plus souvent
en rapport avec la grande Histoire
– contemporaine la plupart du temps –
qui dénoncent la folie des hommes,
s’affirment comme devoirs de mé-
moire,comme témoignages ;
– les romans d’aventures et initia-
tiques,au sens large du terme,qui pri-
vilégient le dépassement, le détour, le
lointain et forgent les personnages ;
– les œuvres intempestives, inclas-
sables, qui obligent les lecteurs à se
poser des questions nouvelles au-delà
de toutes celles qu’ils se posaient
déjà, sollicités en cela par les mondes
qu’on leur propose et qui parfois dé-
rangent les médiateurs.

Ces distinctions,simple fil d’Ariane
dans le dédale des titres qui parais-
sent chaque année dans ce secteur,
ne suffisent évidemment pas à carac-
tériser une production.Les questions
de structure narrative, la complexi-
fication de plus en plus grande des
modèles de récit vont souvent de pair
avec l’âge supposé des lecteurs, aussi
n’est-il pas rare de trouver parmi ces
ouvrages des procédés d’écriture
qui sollicitent activement les compé-
tences, les capacités de compréhen-
sion, d’interprétation et d’anticipa-
tion de ces lecteurs adolescents dont
on peut penser qu’ils sont plus ex-
perts en lecture que les plus jeunes.

Les textes réalistes

Des textes réalistes,on en trouve à
foison dans toutes les collections
dites pour adolescents. Leur nombre
pourrait laisser penser qu’ils sont
parmi les plus prisés des lecteurs de
cette tranche d’âge, mais rien n’est
moins sûr. Si l’on s’en réfère à des
études comme celle de Michèle Petit
sur les pratiques de lecture des
jeunes et auxquelles le dernier livre
qu’elle vient de publier chez Belin,
Éloge de la lecture, fait allusion à plu-

sieurs reprises, on peut considérer
avec elle que le lecteur ne privilégie
pas forcément « le texte qui colle à sa
situation… [qu’]une trop grande
proximité peut se révéler inquié-
tante, intrusive, enfermante ». Et
donc que ces livres qui mettent géné-
ralement en scène des personnages
de l’âge des lecteurs confrontés à des
difficultés dans leur famille, dans leur
école, dans la société ou dans leur
groupe de pairs, doivent avoir pour
plaire d’autres atouts que celui de col-
ler à la réalité des adolescents.

Le roman miroir

C’est sans doute une des raisons
pour lesquelles les livres souvent
complaisants, qui cédaient volontiers
à la démagogie et à la facilité et qui
ont eu leur heure de gloire au début
des années 1970, quand les éditeurs
se sont lancés dans les premières col-
lections pour adolescents, ont prati-
quement disparu aujourd’hui de la
circulation des ouvrages destinés à ce
public. Et tant mieux, car il s’agissait
bien plus de produits à fonction thé-
rapeutique, souvent écrits à la pre-
mière personne, qui jouaient unique-
ment, mais pleinement, du principe
d’identification et proposaient des si-
tuations et des personnages stéréoty-
pés, autour de thèmes attendus tels
que la psychologie des jeunes, le ra-
cisme, la sexualité, le divorce, l’alcoo-
lisme, sans distance, sans artifices lit-
téraires et sans surprise.

La veine du roman miroir n’est pas
pour autant totalement abandonnée
dans la mesure où elle répond à ce
besoin que manifeste l’adolescent
d’aimer parfois se regarder dans la
glace du livre afin de mieux se
connaître sans vraiment risquer sa
peau, puisqu’il s’agit de le faire à tra-
vers des personnages, des contextes,
des problématiques qui sont ceux de
sa vie quotidienne.Se confronter à sa
propre image dans un désir d’immé-
diateté, à travers la plus petite dis-
tance possible entre le lecteur et le
contenu du livre peut être aussi un
moyen de s’en distancer,après coup.

Joëlle Turin a été rédactrice en chef de la revue
Lecture Jeunes. Elle est actuellement responsable
des formations et des publications à ACCESS
(Actions culturelles contre les exclusions et les
ségrégations). Elle a publié plusieurs articles sur les
livres et la littérature de jeunesse dans La Revue
des livres pour enfants et Les Cahiers d’Access.
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Les champions du genre (Susie
Morgenstern, Judy Blume, Marie-
Sophie Vermot, Tim Winton, Agnès
Desarthe pour ne citer qu’eux) met-
tent souvent en scène tourments et
épreuves d’adolescents,mais ils intro-
duisent suffisamment d’humour, de
tendresse et de dérision pour donner
à leurs textes de la vie et du charme
qui permettent d’échapper à l’écueil
de démonstrations sur commande.
Ainsi, l’histoire de Louis qui s’est
fourré dans une situation inextricable
pour avoir dépensé l’argent de l’assu-
rance scolaire pour payer sa place 
de cinéma (Je manque d’assurance,
Agnès Desarthe, L’École des loisirs,
« Médium »). Heureux sur le coup, il
s’en mord les doigts longtemps après
et livre sur un ton inquiet, lucide et
désabusé, ses mésaventures à la fois
économiques et sentimentales.Et aussi
celle du jeune Lars, tiraillé entre son
amour pour son père, plutôt rude et
inculte, et la volonté de sa mère, ré-
cemment remariée, d’accéder à une
vie plus « convenable ». Ulf Stark dé-
crit avec beaucoup de finesse et
d’émotion les choix difficiles qui ré-
sultent d’un divorce, pour un adoles-
cent (Laissez danser les ours blancs,
Ulf Stark, « Castor poche Senior »).
Quant à John, l’adolescent de Tu ne
me connais pas (David Klass, Le
Seuil), il écrit tout simplement à sa
mère pour lui dire sans ménagement
tout ce qu’il a sur le cœur et qui pour-
rit sa vie alors qu’elle n’en a pas la
moindre idée : la haine de son beau-
père, le collège, ses amours sans len-
demain. Mais ce qui pourrait n’être
qu’une liste fade et attendue des frus-
trations d’un adolescent devient une
chronique pleine d’humour et de dé-
rision en raison de l’envergure du
personnage qui affronte une réalité
hostile avec une distance étonnante,
en raison aussi de la vivacité de la nar-
ration qui se fait sur un rythme en-
levé et dans une progression drama-
tique à couper le souffle.

La rébellion adolescente n’échappe
pas à ce type de livres,mais,cette fois
encore, elle est traitée de façon fine 
et complexe qui dépasse le propos.

C’est ainsi que Will, 14 ans, s’inspire
de la lecture du journal d’un ancien
combattant de la guerre de 1914-
1918 pour tenir la chronique de sa
vie familiale en décrivant avec une
belle ironie les grandes batailles que
se livrent sa sœur Estelle,adolescente,
et ses parents qui n’en peuvent plus,
mais tiennent à préserver leur terri-
toire. Cela donne à la fois une vision
juste et drôle de l’adolescence et une
analyse subtile et complexe des ca-
ractères et des sentiments (La guerre
sous mon toit, Anne Fine,L’École des
loisirs,« Médium »).Un livre qui illustre
une définition de la littérature de jeu-
nesse souvent entendue : « Facile à
lire, difficile à comprendre. » Dans
cette catégorie des romans réalistes,
deux autres tendances se dessinent
désormais.

Se sortir des embûches de la vie

Tout d’abord, celle des textes qui
fonctionnent selon le schéma clas-
sique du récit, à savoir que toute his-
toire vise à rétablir,de manière plutôt
linéaire qui accentue l’effet de réalité,
un ordre perdu. Partis de situations
particulièrement difficiles,les person-

nages vont devoir déployer
énergie et adresse pour se
sortir des pires embûches de
la vie. Et l’on peut émettre
l’hypothèse que la démons-
tration par l’exemple du
bien-fondé de la ténacité,
pour ne pas dire de l’entê-
tement, qui est largement
admis comme un des traits
communs à bien des adoles-
cents d’une part, et la ten-
dance de tout être humain 
à s’intéresser en priorité à
tout personnage qui souffre
d’autre part, sont des fac-
teurs d’investissement dans
ce type de livres.

Les procédés de capta-
tion du lecteur les plus fré-
quemment utilisés vont dans
ce sens, qui privilégient une
entrée dans le roman au mi-
lieu d’actions déjà en cours,

une multiplication des scènes au dé-
triment des sommaires qui renfor-
cent la dramatisation et l’effet fiction.
Le roman de Marie-Aude Murail, Oh,
boy ! (L’École des loisirs,« Médium »),
primé à plusieurs reprises à la fois par
un public adulte et adolescent, est
une des meilleures illustrations du
genre.L’auteur y mêle adroitement le
drame et la légèreté, en mettant au
centre du récit un adolescent sur le-
quel le sort s’acharne injustement (il
est malade, orphelin et l’aîné d’une
fratrie malmenée), mais qui est doté
de qualités qui vont lui permettre de
sortir vainqueur de toutes les situa-
tions.

Si le thème de l’orphelin n’est pas
nouveau et le mélodrame non plus,
celui des familles recomposées et des
couples homosexuels le sont davan-
tage et la manière d’aborder ces ques-
tions est résolument contemporaine,
qui met au cœur du sujet la démis-
sion ou l’immaturité des adultes et
leur égoïsme face à l’intelligence, la
vivacité, le courage et la loyauté des
plus jeunes. Les personnages échap-
pent au schématisme,et si les artifices
littéraires, et en particulier les coïn-
cidences forcées, sont un peu trop 
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évidents, le ton est juste, l’intrigue
adroite, le suspense garanti.

Une fin sans espoir

Ceux des textes réalistes qui ne
suivent pas le schéma classique et
conservateur du rétablissement de
l’ordre sont parmi les plus durs et les
plus exigeants de la littérature de jeu-
nesse. Ils s’achèvent généralement
sur une situation dramatique et sans
espoir et sollicitent de la part du lec-
teur un effort de compréhension et

d’interprétation qui les réserve à de
bons lecteurs. S’ils ne fournissent pas
de modèles au sens du héros positif
que son succès rend exemplaire, ils
proposent une série de questions sur
les dysfonctionnements des systèmes
politiques, familiaux,sociaux qui mal-
mènent les individus les plus faibles
et les moins bien nés ou lotis.

Ainsi le roman de Günter Saalman,
Le King, c’est moi (L’École des loisirs,
« Médium »),au dénouement tragique,
retrace par des scènes très dures l’iti-
néraire d’un garçon, Rex Kamentz,
dont le désarroi s’inscrit dans le
contexte de la chute du mur de Berlin
et des bouleversements qui s’ensui-
vent pour certaines familles de l’ex-

Allemagne de l’Est dont la sienne. Le
choix de la narration à la première
personne permet que s’exprime la
voix singulière d’un adolescent
s’adressant à ses pairs. Si le procédé
vise à favoriser l’identification du lec-
teur,il livre surtout,dans cet exemple,
un regard introspectif sur la manière
de penser et de vivre les choses d’un
adolescent qui voit s’effondrer tous
ses repères, ses espoirs, son avenir.
Le roman dénonce avec force et fait
réfléchir sur la fragilité des situations,
sur l’opportunisme, voire le cynisme
avec lequel certains utilisent à leur
avantage et au détriment des autres
les bouleversements politiques de
portée historique.

Ainsi encore les romans de Serge
Pérez (Les oreilles en pointe ; Comme
des adieux, L’École des loisirs, « Mé-
dium »), qui mettent en scène un en-
fant martyr, souffre-douleur à la mai-
son (des parents violents,eux-mêmes
traumatisés, une petite sœur retar-
dée), à l’école (un maître insensible à
sa détresse), parmi ses pairs, et sur 
lequel le destin s’acharne jusqu’au
bout en éteignant inexorablement la
seule lueur d’espoir.

Le roman de Melvin Burgess, La
déroute (Gallimard, « Frontières »),
offre une variation encore plus
sombre des thèmes que cet auteur,
qu’on sent profondément engagé,
cherche à défendre,et qui sont la soif
de liberté et de dignité, la lutte pour 
la survie. Il met ici en scène, à une
époque indéterminée mais qui ne
semble pas si lointaine, trois enfants
vivant dans la périphérie de Londres,
alors devenue une ville protégée réser-
vée aux riches. Dans de tentaculaires
bidonvilles et sinistres décharges, ils
occupent leurs journées à essayer de
se nourrir et de survivre en échap-
pant à l’extrême violence du monde
qui les entoure. Le récit, qui retourne
contre eux l’atout qu’ils croyaient
tenir en la personne d’un bébé enlevé
à ses richissimes parents pour lequel
ils voulaient obtenir une rançon,rend
d’autant plus saisissante la démons-
tration de leur faiblesse : aucune part
de liberté ni d’innocence ne leur est

reconnue,ils sont poursuivis,traqués,
aucune issue autre que dramatique
n’est possible.

Cette vision pessimiste de la vie,
de la famille et de la société,qu’illustrent
encore des auteurs comme Robert
Cormier ou Marie Brantôme, répond
apparemment aux conflits et au refus
que les jeunes opposent aux adultes,
à leur société et à leur culture. Ils 
illustrent la définition donnée par
Geneviève Brisac de cette produc-
tion romanesque qu’elle considérait
comme le reflet d’une époque qui se
revendique sans tabou, qui laisse une
grande place au brassage des cultures
et laisse circuler les idées et les mots.
Ce sont des livres qui permettent au
lecteur de tester la vie sans la subir,
qui lui donnent l’impression de
prendre de l’avance, de se projeter
dans l’avenir et de prendre distance
et hauteur de vue vis-à-vis du monde
dans lequel il vit.

Les textes engagés

La deuxième catégorie, celle des
textes engagés, donne la parole à des
auteurs qui prennent position non
par conformité idéologique, mais
parce qu’ils ont quelque chose à 
défendre.

La guerre en est un des premiers
thèmes porteurs, et en particulier la
guerre de 1939-1945. Les premiers
titres de la collection « Page Blanche »
chez Gallimard ont initié ce courant,
suivis de près par la collection « Ma-
jeur » à l’École des loisirs, avec des
livres inoubliables sur le génocide ar-
ménien en 1915, la Shoah, la montée
du nazisme, écrits par des auteurs 
durement malmenés par ces événe-
ments qui revendiquaient le droit de
dire et de dénoncer.

D’Aranka Siegal à Ilse Koëhn,
d’Esther Hautzig à David Kherdian en
passant par Peter Berger ou encore
Arnulf Zitelman, il s’agissait, d’une
part, d’accomplir un devoir de mé-
moire en racontant pour les généra-
tions futures l’entreprise d’extermi-
nation systématique des Arméniens

Ce sont des livres
qui permettent au lecteur

de tester la vie
sans la subir, qui lui

donnent l’impression
de prendre de l’avance,

de se projeter dans l’avenir
et de prendre distance

et hauteur de vue
vis-à-vis du monde
dans lequel il vit
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par les Turcs, des Juifs par les nazis,
d’analyser le contexte de la montée
du nazisme pour faire comprendre
l’aveuglement collectif de tous ceux
qui ont cru que l’application du pro-
gramme national-socialiste allait ap-
porter des solutions aux difficultés
économiques du pays. Il s’agissait,
d’autre part,de témoigner de la capa-
cité d’héroïsme, de résistance et de
dignité de ces populations, et enfin
d’exorciser la culpabilité et le chagrin
de leur survivre.

Ce furent des témoignages poi-
gnants, des récits autobiographiques
qui exigeaient du lecteur des connais-
sances historiques précises et un avis
sur la question. Un des derniers en
date de Jean-Jacques Greif, Le ring 
de la mort (L’École des loisirs, « Mé-
dium »), s’appuie sur les souvenirs 
racontés par Moshe Garbaz dans Un
survivant (Plon,1984).L’auteur trans-
met ainsi le témoignage d’un rescapé
des camps d’extermination nazis. Il
raconte, parce qu’il doit raconter, sa
survie dans « l’usine à fabriquer des
cadavres », la mort, la haine et sa 
certitude de n’être plus jamais un
homme comme les autres, s’il survit.
En évoquant cet enfer au sein même
de la machine à détruire l’humanité,il
construit justement le portrait d’un
homme qui reste debout.

Dans cette tradition désormais
bien établie et qui a fait ses preuves,
les auteurs aujourd’hui lèvent le voile
sur d’autres périodes et événements
dramatiques de l’Histoire qui n’étaient
pas si librement traités. La collabora-
tion et le rôle de la police française
sont dénoncés avec moins de réserve,
la censure sur la guerre d’Algérie
commence à être timidement levée,
l’accent est également mis sur la Pre-
mière Guerre mondiale non pour
vanter l’héroïsme, le patriotisme, l’es-
prit de sacrifice ou le zèle des com-
battants, mais pour dénoncer l’absur-
dité des massacres et l’horreur des
tranchées.

Ainsi, sans excès de pathos, le
roman de Catherine Cuença,La mar-
raine de guerre (Livre de poche Jeu-
nesse),donne à ressentir l’horreur de

la guerre non par des descriptions in-
sistantes des champs de bataille ou
des tranchées, mais en décrivant les
détails de la vie quotidienne du sol-
dat,avec ses doutes,son courage ordi-
naire, ses espoirs et ses aspirations.
Ainsi, en insistant sur l’aspect d’in-
compréhension des événements,
Michaël Morpurgo, donne la parole à
Joey,un brave cheval de ferme vendu
à l’armée anglaise, qui décrit sa lutte
et celle des soldats qui l’entourent
pour survivre au milieu des champs
de bataille de la guerre de 1914 (Che-
val de guerre, « Folio Junior »). Ainsi,

le recueil de nouvelles de Paule du
Bouchet, À la vie, à la mort (Galli-
mard, « Scripto »), qui, en quelques 
récits d’une écriture à l’économie
exemplaire qui va au plus profond
des cœurs, donne à voir des enfants
brusquement privés de parents, des
adolescents arrachés à l’insouciance
de leur âge et jetés dans la tourmente
du front, des jeunes qui se sacrifient
pour une cause qu’ils savent juste,
montrant la valeur des consciences,
la force de l’amour et de la mémoire
au-delà de la mort.

Dans le souci d’informer et de
concerner ce public sur des conflits
récents qui permettent d’aborder des
questions de brûlante actualité, on
trouve également bien des témoi-
gnages sur le conflit bosniaque qui

mettent en avant la non-sanction des
violations des lois de la guerre et la
difficile reconstruction d’une iden-
tité. Une guerre en Europe – Nou-
velles de Sarajevo (Livre de poche
Jeunesse) livre une série de quinze
textes, nouvelles et témoignages, qui
se veulent des actes de foi dans une
cohésion et une cohabitation pos-
sibles entre communautés,dans l’avè-
nement d’une vraie démocratie et
une mise en garde contre les dangers
d’un nouveau fascisme toujours pos-
sible. Se faisant l’écho d’une évolu-
tion plus générale des valeurs,des dis-
cours et des connaissances, tous ces
auteurs insistent aujourd’hui bien
plus volontiers qu’hier sur la notion
de crimes contre l’humanité, sur des
valeurs humanistes de tolérance et de
solidarité plutôt que sur des notions
d’héroïsme.

Un autre aspect de ces romans en-
gagés s’inscrit dans un mouvement
de pensée qui affirme le droit et le be-
soin qu’ont les enfants pour grandir
de connaître le passé de leurs aînés.
Un grand nombre de textes mettent
en scène la découverte de secrets 
de famille, articulant ainsi la grande
Histoire et l’histoire familiale, la mé-
moire familiale et la mémoire collec-
tive, et jouant sur le goût du mystère
et de l’énigme, les ressorts les plus 
efficaces de la fiction. Ainsi le livre
d’Anne Provoost, Le Piège (Le Seuil),
met en scène un jeune adolescent
tenté un moment par l’extrême
droite qui découvre avec effarement
le passé nazi de son grand-père. Ainsi
celui de Muriel Szac,Un lourd silence
(Le Seuil),où un jeune adolescent ap-
prend en enquêtant sur son grand-
père que celui-ci n’est pas le héros de
la Résistance qu’on lui a toujours dé-
crit, mais au contraire l’un des res-
ponsables de la collaboration à Lyon.
Le secret peut être enfoui au fond de
soi-même et nécessiter un retour en
arrière afin de se construire, malgré
une histoire tiraillée entre arrache-
ments et attachements,projets et sou-
venirs, présences et absences. C’est
cette douloureuse quête de soi qu’en-
treprend Esther, l’héroïne de L’enfant
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caché (Berthe Burko-Falcman,Le Seuil)
dans un roman aussi touchant qu’exi-
geant, dont la construction faite de
fragments du journal d’Esther rédigés
à des époques différentes et d’un
récit plus distant,drôle et dramatique
à la fois, pris en charge par un narra-
teur extérieur, donne cohérence et
justesse à l’ensemble, et souligne l’in-
tensité de la détresse.

Les recours à la fable et à la
science-fiction sont deux autres ma-
nières qu’utilisent les auteurs pour
défendre des idées qui leur tiennent à
cœur ou proférer des mises en garde
sans se montrer pesants, directifs ou
moralisateurs. Ils créent d’office une
distance et une imprécision qui lais-
sent au lecteur le soin de transposer,

interpréter, tirer seul la morale de
l’histoire. Dans cet ordre d’idées,
Version 5.12 de Reinhald Ziegler
(L’École des loisirs, « Médium »)
donne vie à une ville terrifiante,
déshumanisée, parce qu’entièrement
régie par des systèmes informatiques.
L’élue de Loïs Lowry (Gallimard) dé-
nonce l’archaïsme et la violence d’un
monde dans lequel une fillette orphe-
line et pauvre ne doit sa survie qu’à
ses qualités de brodeuse.Elle est utili-
sée par le pouvoir en place,le Conseil
des seigneurs,pour restaurer et ache-

ver une robe fabuleuse sur laquelle
est inscrite toute l’histoire de son
peuple. L’auteur, qui avait déjà pris
position et dénoncé les systèmes to-
talitaires, les non-dits de l’Histoire et
l’hypocrisie des dirigeants dans un
premier roman fantastique, Le pas-
seur (L’École des loisirs, « Médium »),
revient en force avec ce dernier titre
qui laisse au lecteur le soin de lire au-
delà du contexte et d’élaborer le sens
de cette histoire.

Les romans initiatiques

Les romans d’aventure à caractère
initiatique sont ceux qui collent le
plus à la définition de l’adolescent si
on regarde et décompose le mot lui-
même, la racine « ol » signifiant force
vitale,le préfixe « ad » signifiant « vers »
ce qui indique un cheminement, ren-
forcé par le suffixe « esco » qui sug-
gère un sens de progression lente.

En un sens, et pour reprendre les
termes de Françoise Dolto dans Pa-
roles d’adolescent, l’adolescent est
quelqu’un qui progresse lentement
vers la maturité en laissant derrière
lui sa peau d’enfant.Les romans d’ini-
tiation qu’on lui propose racontent
comment on devient plus grand,
quels apprentissages et quelles séries
d’épreuves initiatiques, au sens large,
permettent de passer à l’âge adulte.
Les thématiques les plus fréquentes
tournent autour de la quête du père,
le refus ou l’acceptation de la société,
la fuite ou le combat et ne sont pas
sans rappeler l’analyse élaborée par
Marthe Robert à partir d’un essai de
Freud intitulé Le roman familial 
des névrosés, où elle distinguait, à la 
lecture des grands romanciers du
XIXe siècle, deux types de romans :
celui du bâtard réaliste qui seconde le
monde tout en l’attaquant de front,et
celui de l’enfant trouvé qui esquive le
combat par la fuite ou la bouderie.
Les romans d’initiation proposés aux
adolescents naviguent souvent entre
ces deux pôles du refus et de l’accep-
tation, du refuge dans les rêves et de
l’action.

Le mythe de la robinsonnade ren-
voie, comme l’a montré Marthe
Robert, au roman familial de l’enfant
qui, recherchant la satisfaction par 
les voies les plus courtes et les plus
directes, se construit un univers sub-
jectif où il règne en maître. Revisité
dans la littérature pour adolescents,
le mythe adjoint très vite à l’illusion
d’une omnipotence sur un monde
soumis aux désirs du héros la loi de la
réalité qui régule l’unique principe
de plaisir en obligeant le personnage
à adapter la recherche de sa satisfac-
tion aux conditions imposées par
cette réalité. Ainsi, dans le roman de
Michaël Morpurgo, Le royaume de
Kensuké (Gallimard),le jeune Michael,
qui se retrouve sur une île déserte au
large de la Malaisie, doit-il composer
avec la loi imposée par le vieil homme
qui y vit seul depuis la Seconde
Guerre mondiale – un peu plus d’un
quart de siècle comme Robinson sur
son île – et lui apprend la sagesse,
la modération et le culte du travail.
L’emprise fantasmatique du roman
n’est pas à démontrer, qui réactive
quelques-uns des scénarios imagi-
naires de l’enfance rejoués par les
personnages, ni la dimension initia-
tique qui dépasse ici la simple éduca-
tion ou l’acquisition des rudiments
d’une science pour atteindre à une
modification du statut ontologique
du jeune garçon. Il devient autre
parce qu’il entre à la fois dans un
monde qui n’a pas grand-chose à voir
avec le sien et dans celui des valeurs
spirituelles de Kensuké.

Un très beau roman de Louis
Sachar,Le passage (L’École des loisirs,
« Médium »), primé partout, est un
autre excellent modèle du roman
d’initiation. Cette histoire du jeune
Stanley, envoyé dans un camp disci-
plinaire perdu dans le Texas pour un
vol qu’il n’a pas commis, non seule-
ment fait du garçon d’abord inexpéri-
menté et plutôt débonnaire, lointain
cousin du Piggy de Sa majesté des
mouches, un héros plein de courage
et de ténacité, mais encore par ar-
rière-arrière petit-fils interposé, lui
permet d’honorer la dette familiale
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contractée par un aïeul qui n’a pas su
tenir ses promesses. Outre le par-
cours du combattant dans le camp du
Lac Vert où il creuse des trous dans le
sable à longueur de temps, sous un
soleil brûlant qui lui endurcit le corps
et l’esprit et le fait grandir, il
gagne en profondeur et en
valeur symbolique en réta-
blissant, dans un endroit où
l’on a vu cent ans plus tôt
des actes de racisme et d’in-
justice,le droit,la justice et la
fraternité. La structure com-
plexe du roman, son aspect
composite et plein d’in-
ventions, dont un des jeux
les plus savants et réussis
consiste à renouer des fils et
des destins épars, le réser-
vent à des lecteurs experts
et sont une des marques 
caractéristiques de la litté-
rature pour adolescents.
L’auteur n’hésite pas non
plus à multiplier les raccour-
cis chronologiques, les rup-
tures, les métaphores, à en-
tremêler les thèmes, et à
utiliser dans le texte humour
grinçant, ironie et dérision,
dont on sait bien que, pour
être perçus,ils exigent du lecteur une
autre lecture que littérale ou naïve,
mais bien plutôt une lecture avertie
et complice.

D’autres auteurs choisissent de
faire référence, de manière plus ou
moins explicite, à de grands mythes
qu’ils revisitent et interrogent. C’est
le cas de Jerry Spinelli avec L’étran-
gleur (L’École des loisirs,« Médium »),
d’Angel Victor Lluch avec Le condor
(Le Seuil), qui exploitent en particu-
lier les thèmes de la violence et du
sacré,c’est-à-dire de la justification de
l’un par l’autre. Au nom de l’ordre so-
cial et de l’appartenance à un groupe
dont la violence naturelle est canali-
sée par des rites, le jeune Palmer se
doit, pour ses dix ans et pour entrer
dans le monde des grands,d’étrangler
tous les pigeons que les tireurs
adultes ont manqués au cours de la
journée de tir qu’organise sa ville une

fois par an. Il doit aussi, pour être
admis dans la bande de ses pairs,
supporter des blessures physiques 
et morales, dont le ridicule surnom
« Crottes de nez », autant d’humilia-
tions et de violences qu’on peut sans

doute apparenter aux rites des chas-
seurs, aux cérémonies qui accompa-
gnaient les changements de saison.
La jeune Yesenia empêchera la mise 
à mort du condor normalement cé-
lébrée chaque année dans le petit 
hameau péruvien où elle vit, parce
que l’enjeu qui consistait pour les
hommes du village à se dépasser dans
cette épreuve a perdu son sens et
qu’elle ne veut pas vendre l’âme de
son peuple en trahissant ses tradi-
tions.

Les romans d’aventure sont égale-
ment des textes d’initiation à la vie
dans une dimension plus vaste que le
quotidien où le lecteur peut expéri-
menter l’histoire et la géographie, la
tempête et la guerre, le courage et
l’humiliation,la solitude et la peur. Au
plaisir de la découverte et de l’expé-
rience, s’ajoutent,pour les jeunes qui
ne reculent pas devant les frissons de

peur ni les torrents d’impressions
fortes,le plaisir d’un suspense musclé
et d’une bonne dose d’émotions. Ils
peuvent alors tester toute la gamme
des sentiments potentiels que recèle
leur sensibilité. Ils peuvent éprouver
en particulier ce sentiment ambi-
valent si bien décrit par Vladimir
Jankélévitch*, fait d’horreur et d’at-
trait, d’envie héroïque du péril et de
la terreur du risque qui menace notre
vie ou notre confort, qui caractérise 
la tentation de l’aventure. C’est ainsi
qu’avec la jeune Polyxène partie à la
recherche de ses origines qu’elle ima-
gine évidemment royales, le lecteur
entre dans un temps où il y avait 
encore des rois, des princesses, des
marchands, des pirates et des saltim-
banques, et affronte un voyage semé
d’embûches et de rebondissements
(L’étonnant voyage de Polyxène,
Bianca Pitzorno, L’École des loisirs,
« Médium »). Ou il peut encore, à la
lecture du long voyage de Salamanca
à travers les États-Unis pour rejoindre
sa mère partie quelques mois aupara-
vant, participer à la tension et à l’in-
quiétude qui progressent à mesure
qu’approchent le terme du voyage et
le drame qu’on pressent. Joies et
peines,souvenirs et découvertes s’en-
tremêlent qui donnent parfois le ver-
tige et ouvrent les horizons (Sharon
Creech, Le voyage à rebours, Galli-
mard, « Page blanche »).

Les œuvres inclassables

Il reste les œuvres intempestives,
inclassables,qui se trouvent en grand
nombre dans les collections desti-
nées aux adolescents. Ce sont toutes
celles qui souvent dérangent parce
qu’elles modifient l’horizon d’attente
du lecteur en matière de littérature
pour la jeunesse,toutes celles qui sur-
prennent, questionnent, ouvrent des
perspectives inattendues, déconcer-
tent aussi bien au niveau de la forme
que du contenu.
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* Vladimir Jankélévitch, L’aventure, l’ennui, 
le sérieux, Éditions Aubier-Montaigne,
coll. « Présence et pensée »,1963.
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Certains auteurs excellent ainsi à
précipiter le lecteur au cœur du pa-
roxysme des passions de l’âme hu-
maine.Robert Cormier est orfèvre en
la matière, jouant avec le suspense 
et la dramatisation pour entraîner le
lecteur dans une histoire cauchemar-
desque qui laisse, après un dénoue-
ment ambigu, bien des questions ou-
vertes sur la culpabilité, le pardon, la
responsabilité, la soif de vengeance
ou l’innocence.

Ainsi l’histoire de Denny, adoles-
cent de seize ans et otage d’affron-
tements tragiques qui le dépassent
tout en le concernant étroitement au
point de détruire sa vie. Son père
cache un terrible secret, un drame
passé, que des coups de fil lourds
d’insultes et de menaces rappellent
chaque année à la date fatidique et
que Denny va essayer de comprendre
(En pleine nuit, L’École des loisirs,
« Médium »). C’est aussi le cas d’un
autre livre du même auteur,Les héros
(L’école des loisirs, « Médium »), qui
questionne, dans une écriture sobre
et intense, le sens de l’héroïsme à tra-
vers la douloureuse histoire de l’ado-
lescent et pourtant vétéran Francis
Cassavant, qui vient, en cette année
1945,de rentrer d’Europe où il a com-
battu dans l’armée américaine.Peut-il
être un héros celui que la presse et la
foule acclament pour hauts faits de
guerre, mais qui, profitant d’une aura

facilement acquise dans le milieu de
jeunes qu’il entraîne sportivement,
brise en abusant d’eux le rêve et l’in-
nocence d’adolescents en train de se
construire ?

Le roman de Melvin Burgess,
Lady, ma vie de chienne (Gallimard,
« Scripto »),qui a déjà fait couler beau-
coup d’encre et lever bien des bou-
cliers,peut suffire à lui seul à illustrer
la catégorie des livres qui dérangent,
dans la mesure où il traite avec une
rare désinvolture de la sexualité ado-

lescente. Sous forme d’une allégorie
somme toute plutôt comique, il parle
de sexe,de désir et de liberté à travers
les aventures d’une adolescente,
Sandra,transformée en chienne et qui
entend le rester par refus des con-
traintes imposées par la société des
humains et pour satisfaire ses appé-
tits sexuels sans retenue.Bien qu’il ne
s’agisse pas d’une apologie du sexe 
et du dévergondage, le fait de mettre
en scène une adolescente aux senti-
ments excessifs, aux désirs impulsifs,
et qui fait ouvertement part de préoc-
cupations pas toujours avouables, fait
sauter la réserve de bon aloi jusque-là
observée dans ce type de romans.
Mais la forme humoristique et allé-
gorique du récit en fait plus une ré-
flexion sur la vie, une invitation à
prendre du recul, qu’un traité sur la
manière de mener son existence.

Le plaisir et le goût de la littérature
viennent en lisant. C’est ainsi que se
construit une culture qui va per-
mettre à chacun de faire dialoguer les
œuvres entre elles, de les situer dans
le jeu de la relation et des différences
par rapport à des jalons qui permet-
tent de juger de leur qualité et de leur
originalité, de les apprécier ou de les
déconsidérer. La littérature pour ado-
lescents participe largement à ce
mouvement.

Février 2003


